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L'expérience complexe collective des femmes intègre la compréhension aussi bien des mécanismes de
subalternité (qui opèrent comme des dispositifs du pouvoir hiérarchique de genre) que des stratégies de
résistance et de subversion féminine. Cet article1 vise à aborder quelques lignes de réflexion sur la signifi-
cation des différentes identités assignées aux femmes dans les représentations culturelles en vigueur dans
des différents contextes, à partir de la perspective de leurs implications en tant que mécanisme de subal-
ternité de genre2.
Il vise également à ouvrir un débat sur l'impact des représentations culturelles de genre et les implications
des identités assignées aux femmes dans notre société contemporaine. Il examine le rôle des représen-
tations culturelles dans la construction de la subalternité et de la double altérité, culturelle et de genre, des
femmes immigrantes en Espagne. Finalement, afin de dépasser une vision victimiste des femmes, annu-
lant leur capacité de résistance et comme agent social, nous nous axons sur les pratiques qu'adoptent
les femmes, à partir de stratégies identitaires et représentationnelles diverses dans les procès d'émanci-
pation et de réalisation de leurs droits
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REPRÉSENTATIONS CULTURELLES D’ALTÉRITÉ 
ET IDENTITÉS ASSIGNÉES AUX FEMMES 
Les représentations culturelles ont été décisives dans la construction d’identités nou-
velles dans la société contemporaine. Elles peuvent être considérées comme un des axes
de la construction socioculturelle de la différence, de l’« autre », du collectif social diffé-
rent. Dans ce contexte, l’étude des représentations culturelles de genre comme discours
central dans la construction de la contemporanéité occidentale éclaire les mécanismes
socioculturels qui agissent dans la négation continue des femmes en tant que sujets poli-
tiques et historiques. Les représentations culturelles jouent un rôle décisif en tant que
mécanisme de subalternité, mais elles peuvent aussi agir comme éléments de résistance.
Depuis les postulats classiques et de E. P Thompson au sujet du processus com-
plexe de construction historique des identités collectives ouvrières dans le monde contem-
porain, il a été mis en évidence que toutes les personnes obéissent à des identités construites
(Brah, 1996 ; Gellner, 1998). Dans son œuvre sur les cartographies diasporiques et les
identités contestées (Brah, 1996), Avtar Brah considère l’identité comme un processus
et adresse la question de la problématique de considérer une identité existante comme
quelque chose toujours en vigueur. Sa proposition souligne la nécessité de mettre en
relief les processus d’identification, les discours, les matrices de signification et la mémoi-
re historique qui forment la base d’une identification créant une identité collective. Dans
cette perspective, nous nous intéressons aux orbites d’influence dans la construction du
discours sur les femmes à partir de l’expérience historique.
Les représentations culturelles et les images de l’altérité de genre attribuent des
significations partagées aux choses, aux processus et aux personnes, et influencent de
manière singulière le développement de pratiques sociales (Chartier, 1992). Selon la
perspective de Roger Chartier, la culture peut être conçue comme un ensemble de
croyances et de modèles conceptuels de la société donnant forme aux pratiques quoti-
diennes ; tandis que la construction d’identités collectives est comprise comme une dyna-
mique relationnelle toujours en construction, réadaptation, négation ou confrontation,
soutenue, en outre, par des bases qui peuvent être plurielles et contestées. Stuart Hall
(1997) a souligné l’impact significatif du système de représentations dans la configura-
tion de la société actuelle. D’après lui, les représentations sont en rapport avec le cultu-
rel ; mais, surtout, avec la signification qu’elles donnent à la culture, parce qu’elles
transmettent des valeurs collectives, partagées, qui construisent des images, des notions
et des mentalités, en ce qui concerne d’autres groupes. L’intérêt de la contribution de
Hall est le lien qu’il établit entre des stratégies discursives et les pratiques sociales. Dans
ce sens, les stratégies discursives de l’altérité de genre, qui réitèrent des visions négatives,
peuvent favoriser non seulement la négation ou l’annulation et l’érosion culturelle des
femmes, mais aussi justifier des pratiques discriminatoires. Néanmoins, les mouvements
218
Identités de genre, mécanismes de subalternité et procès d'émancipation féminine
Revista CIDOB d’Afers Internacionals, 73-74
de femmes utilisent les représentations culturelles d’une façon subversive, comme ins-
trument culturel de résistance contre la subalternité. 
FÉMINITÉ, DISCOURS DE GENRE 
ET IDENTITÉS FÉMININES
Le discours de la domesticité a été le discours de genre prédominant pendant une
grande partie de l’époque contemporaine et il convient de mettre en relief sa persistance
et les multiples utilisations qui en sont faites actuellement. La sécularisation croissante des
idées pendant le XIXème siècle a produit un certain déplacement des bases religieuses du
discours traditionnel de genre vers d’autres bases, soutenues par des explications naturelles
de la différence sexuelle, découlant de l’expression maximale d’autorité moderne : les
sciences. Cette autorité moderne a accordé une couverture d’objectivité scientifique à des
positions fondamentalement idéologiques, qui justifiaient les différences humaines en
termes d’inégalité. Médecins et scientifiques s’adonnaient à établir des définitions scien-
tifiques de l’identité de genre qui légitimaient l’inégalité entre les hommes et les femmes.
Tel que l’a signalé Laqueur, le discours médical a réduit les femmes à l’organe reproduc-
teur, en marquant une différence incommensurable entre les sexes, fondée sur une natu-
ralisation radicale de la différence sexuelle (Laqueur, 1994 ; Laqueur et Gallagher, 1986).
Je voudrais souligner qu’il existe des similitudes révélatrices dans le développement
du discours de l’altérité d’ethnie et de l’altérité de genre, qui répondent à des logiques
semblables dans le XIXème siècle, moment significatif d’expansion coloniale européenne y
de consolidation du système de genre en Europe. Ces discours de l’autre, qui ébauchaient
alors l’altérité en termes de race ou de genre, se basaient sur la représentation culturelle
de la différence humaine à partir de l’établissement d’une différence absolue de base bio-
logique, transformée en caractéristique naturelle et sociale. La représentation de « l’homme
blanc européen » comme synonyme de la norme, ainsi que comme sujet universel, dans
la pensée politique et sociale occidentale a été construite dans une grande mesure comme
cadre de référence définitoire par rapport aux « autres ». Le discours de l’altérité élaboré
par le Comte de Gobineau dans son oeuvre Essai sur l’inégalité des races humaines (1853)
a identifié les « races » non blanches et les femmes comme «  d’autres » inférieurs, en éta-
blissant déjà un des éléments clef dans la configuration des règles culturelles de la nou-
velle Europe moderne : la prémisse de l’inégalité et la hiérarchisation entre les êtres humains
qui en découle. Nous entendons que le développement du discours de race et de genre
répond à des logiques semblables. Il se base sur la représentation culturelle de la différen-
ce, dans la cristallisation d’un « autre », à partir de l’établissement d’une différence abso-
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lue de base prétendument biologique, transformée en caractéristique naturelle. La natu-
ralisation de la différence et l’essentialisme biologique implicite dans sa représentation cul-
turelle constituent des facteurs décisifs dans la construction sociale imaginaire de la notion
de race et du discours de genre. « La biologisation de la pensée sociale », selon l’expres-
sion de Wieviorka (1992) transforme le discours de race et ses représentations culturelles
en mythe justificatif de valeurs culturelles discriminatoires. De la même façon, l’essentia-
lisme biologique fonctionne dans le discours de genre comme dispositif symbolique qui
affirme un régime de représentations culturelles établissant une hiérarchisation d’une pré-
tendue différence naturelle entre les hommes et les femmes. Les deux représentations cul-
turelles présentent la différence de race et de sexe en termes de différence naturelle
irréductible établissant, à son tour, une opposition d’inférieur à supérieur de base natu-
relle. Ils ont aussi agi comme configurateurs de pratiques sociales qui nient la catégorie
de sujets historiques à certains groupes identifiés comme « un autre », c’est-à-dire, non
blancs ou femmes, ceux qui sont placés hors de la norme définitoire de l’homme blanc
occidental comme seul sujet historique universel.
Par conséquent, la logique du discours de genre pendant le XIXème siècle et une par-
tie de du XXème siècle s’est appuyée sur la pensée biosociale d’une différence sexuelle
naturelle qui justifiait la prédominance masculine. Selon cette hiérarchie de genre,
l’homme était considéré comme un être supérieur et comme norme, tandis que la femme
était évoquée comme un être dépendant, subalterne, défini en fonction de l’homme.
Dans ce discours, l’identité culturelle féminine dérivait du cadre de la nature, de la mater-
nité et de sa capacité biologique de reproduction (Jordanova, 1989).
Une autre manifestation du même discours naturalisateur de la différence sexuelle, en
termes sociaux et culturels, a été l’insistance dans l’amour maternel comme seul pôle verté-
brateur de la féminité. Parmi les attributs féminins, l’instinct maternel était considéré comme
une de ses caractéristiques plus définitoires. Il était fait allusion à ce dernier comme princi-
pe explicatif des caractéristiques de la féminité : la tendresse, l’abnégation et le dévouement
aux autres. Les femmes étaient définies dans les termes naturels des émotions maternelles.
Face à la raison, l’agressivité, l’intérêt propre et l’individualisme, évoqués comme épicentre
de la masculinité, l’instinct maternel couronnait les attributs féminins. Le discours de la
domesticité a soutenu une définition stricte de la masculinité et de la féminité dans ce nou-
vel ordre moral de l’économie de marché, et a établi une claire hiérarchisation de genre dans
le foyer, où le père et mari assumait l’autorité de tête de famille, en légitimant la soumis-
sion des autres membres dépendants. L’identité masculine se fondait sur le travail, la res-
pectabilité et la virilité comme les plus grandes vertus masculines. La réalisation de son
objectif comme agent économique, dans le monde du travail et patronal, et comme sujet
politique, dans le cadre public, soutenait l’autorité économique et morale des hommes.
Face à la femme domestique, l’homme était le seul soutien économique du foyer et,
par conséquent, avec un droit préférentiel au travail rémunéré. Les caractéristiques iden-
220
Identités de genre, mécanismes de subalternité et procès d'émancipation féminine
Revista CIDOB d’Afers Internacionals, 73-74
titaires prédominantes de la masculinité contemporaine étaient mises en rapport avec la
supériorité, le travail, la virilité, la citoyenneté et le profil d’homme public. Face aux com-
posants d’autorité masculine basés sur la raison et son assignation citoyenne dans le cadre
public, la représentation culturelle de la féminité se basait sur la dépendance, sur le modè-
le de mère et conjointe dévouée et silencieuse consacrée à sa famille, dans la réclusion stric-
te à l’espace domestique de la maison. La logique du discours de genre a terminé par définir
un ordre social de supériorité masculine, c’est-à-dire, un système de genre que la nouvel-
le société contemporaine légitimait et qui, en même temps, la légitimait.
La modernisation progressive du discours de genre et le déplacement de l’archétype
féminin « d’ange de la maison à la nouvelle femme moderne », après la première Guerre
mondiale, a rendu indéfendable le maintien de la notion d’une inégalité naturelle ouverte
entre les sexes. Alors, les nouvelles stratégies discursives modernisatrices ont favorisé des
postulats plus égalitaires, mais avec la continuité de la définition identitaire des femmes à
partir de la maternité et la reproduction, dans un discours qui soutenait la notion de la com-
plémentarité des sexes comme valeur culturelle. On a alors admis l’introduction d’un nou-
veau profil de femme professionnelle ou travailleuse pour les femmes célibataires, dont on
a encouragé sa formation éducative et professionnelle pour s’adapter aux nouvelles demandes
du marché de travail. Toutefois, les limites de l’activité féminine étaient acceptées dans le
cadre public uniquement pour les femmes célibataires : la sphère domestique demeurait un
espace exclusif d’activité des femmes mariées et des mères. Ainsi, cette nouvelle significa-
tion moderne du discours de la domesticité a consolidé à nouveau des pratiques sociales qui
ont restreint le rôle, politique et social, des femmes en les vidant de la notion d’individua-
lité. Par manque de reconnaissance d’un projet de vie propre au-delà de la maternité et des
soins des autres, on a compliqué de nouveau la reconnaissance des femmes comme citoyens
de plein droit. Dans ce contexte, face à la thèse de l’individuation et de l’égalité soutenu par
beaucoup de mouvements de femmes, la voie d’émancipation d’autres secteurs a justement
fait appel à un projet politique différencié, que beaucoup de femmes ont assumé dans des
termes d’une citoyenneté différentielle, d’un signe social et, par conséquent, d’une subjec-
tivité politique pour les femmes, définie en tant que différences de genre.
FEMMES IMMIGRANTES ET UTILISATIONS DE
REPRÉSENTATIONS CULTURELLES DE GENRE
A l’heure actuelle, le discours de genre s’est substantiellement modifié. Pour le
XXIème siècle, les paramètres de l’identité féminine sont habituellement soutenus dans
un double axe de maternité facultative et de travail. Même pour beaucoup de jeunes
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femmes des pays du nord de la Méditerranée, comme l’Espagne, avec des indice de fécon-
dité très faibles et une croissante situation de précarité au travail, on combine une situa-
tion de rejet à la maternité, étant donné les grandes difficultés pour les femmes de concilier
la vie familiale et professionnelle, et la demande de ressources publiques pour faciliter
l’élection de la maternité sans préjugé des intérêts d’équité des femmes. De même, les
frontières entre le domaine public et le domaine privé ont été diluées pour affirmer le
principe de l’égalité et de la présence des femmes dans les deux espaces. On a avancé
beaucoup dans la consolidation de l’égalité, bien qu’on puisse encore constater un défi-
cit continu de pratiques égalitaires dans de multiples domaines, comme la politique ou
l’exercice de postes de responsabilité. 
Les représentations culturelles ont été modifiées de manière significative dans les
dernières décennies en Espagne, et le discours de la domesticité dans son sens tradi-
tionnel plus restrictif n’a plus une acceptation sociale. Dans ce contexte, il est impor-
tant de signaler que, cependant, on continue à attribuer à un secteur déterminé de
femmes, les immigrées, une représentation culturelle fondée sur la domesticité. En effet,
un discours et une représentation culturelle désormais considérés archaïques et dépha-
sés pour l’ensemble des Espagnols, et qui est appliqué aux femmes immigrées originaires
des pays extracommunautaires, persistent encore dans les médias.
Concrètement, notre analyse du discours journalistique autour des personnes immi-
grés dans les quotidiens nationaux El País, El Periódico, El Mundo et La Vanguardia
pour les années quatre-vingt-dix (Nash, 2004a) a montré que le traitement des femmes
immigrées tourne autour de deux grands axes : la pensée ethnocentrique de signe post-
colonial, commune pour les femmes et pour les hommes immigrants et, d’une maniè-
re spécifique, la pensée androcentrique d’un discours de genre. D’emblée, il convient
de souligner que, pendant les dernières années, il y a eu un développement extraordi-
naire de la féminisation de la population immigrante en Espagne. A titre d’exemple,
entre l’année 2001 et l’année 2004, selon les données du Département de statistiques
de la Mairie de Barcelone, un accroissement décisif dans l’évolution de la présence fémi-
nine parmi les principaux groupes étrangers s’est produit dans la ville de Barcelone. En
fait, les femmes représentent la majorité dans le cas de quatre des sept nationalités ayant
plus de résidents à Barcelone en 2004 : République Dominicaine, 64,2%, Pérou, 57,2,
Équateur, 54,7%, Colombie,53,9%, tandis que parmi les Marocains (35,2%) et les
Pakistanais (9,4%) elles constituent la minorité.
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Immigration à Barcelona. Evolution par gendre
Pays 2001 2002 2003 2004
Equateur 4.569 55,7% 9.781 54,4% 14.501 53,9% 18.007 54,7%
Perú 4.248 61,8% 5.213 60,3% 6.393 58,3% 7.524 57,2%
Colombie 2.651 56,3% 5.235 54,4% 6.696 53,9% 7.173 53,9%
Argentine 1.227 49,0% 2.203 48,4% 4.659 49,0% 5.613 49,1%
Rep. Dominicaine 2.953 71,4% 3.434 68,3% 3.978 66,9% 4.351 64,2%
Maroc 2.986 41,7% 3.607 37,0% 4.197 35,0% 4.781 35,2%
Paquistan 446 13,1% 608 9,9% 797 8,0% 962 9,4%
Total 19.080 30.081 41.221 4.8411
Tableau DEAB 2004
Face aux preuves quantitatives de la féminisation de l’immigration, nous consta-
tons un persistant manque de reconnaissance des femmes immigrantes dans la couver-
ture informative de la presse quotidienne espagnole. Cette invisibilité habituelle a renforcé
la tendance à la négation ou la minimisation de la présence des femmes immigrantes et
leur manque de reconnaissance comme agents de la construction d’identités migratoires.
Ce silence, ou ce traitement informatif réduit, des immigrants nie le protagonisme aux
femmes comme sujets de l’immigration et a conduit à une prédominance claire, aussi
bien dans les médias que dans les domaines publics et institutionnels, d’un modèle mas-
culin qui considère à peine les besoins des femmes. 
Au sein du complexe répertoire de subalternité dans le traitement informatif des
femmes immigrantes, nous pouvons souligner la continuité du discours de la domestici-
té dans la construction de leur altérité subalterne. Associés à la maternité et à la nature,
les archétypes de genre réapparaissent à nouveau liés à la différence culturelle, à une défi-
nition de la féminité à partir d’une maternité obligatoire et nombreuse et au dévouement
à la famille. Dans la mesure où l’on renforce la présence de la femme immigrante dans la
presse quotidienne, on souligne son statut familial. Dans la presse espagnole, le modèle
traditionnel de femme mariée, dépendante, passive et en marge de la société persiste. Ce
discours de la domesticité reflète la présence des femmes immigrantes souvent sous les
catégories de famille, maternité et reproduction, avec une faible reconnaissance de l’indi-
vidualité féminine ou de l’important rôle des femmes seules dans les trajectoires migra-
toires. La notion qui préside le discours journalistique est la définition de la femme en
termes de personne dépendante, économiquement inactive et contextualisée dans le cadre
du regroupement familial. L’optique de l’abandon et du manque de stratégies propres de
projets migrateurs forme aussi le discours sur les immigrants, notamment dans la décen-
nie de 1990. En ce sens, les itinéraires pluriels des immigrantes comme travailleuses, sou-
vent seules dans leur expérience migratrice, étaient ignorés (Nash, sous presse).
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Cette vision traditionnelle, absolument adéquate à la réalité en vigueur pendant les
années quatre-vingt-dix, projetait l’image d’une femme immigrée illettrée, soumise et avec
une faible instruction, alors que beaucoup de femmes immigrantes avaient, par contre,
une formation professionnelle et scolaire importante. Les registres informatifs, répondant
à un discours traditionnel de domesticité, rendaient invisible le profil, toujours plus pré-
dominant, de femme seule et dynamique qui cherche son intégration dans le marché du
travail. Il existe à l’heure actuelle une lecture de genre de la domesticité qui transfère cette
signification –archaïque dans le contexte des Espagnoles– au groupe de femmes immi-
grantes, malgré la féminisation claire du travail de la population immigrante. 
Ce discours qui met en avant l’aptitude des femmes immigrantes pour la domes-
ticité, constitue un instrument particulièrement efficace dans l’adjudication d’une niche
de travail délimitée au service domestique, de soins d’enfants ou personnes âgées, dans
la régulation du travail des femmes immigrantes et dans la demande de travail de ces
dernières. De la même façon qu’il y a un siècle, l’identité féminine était associée à des
attributs comme l’affectivité, la sensibilité, l’affection et le dévouement aux autres, on
projette actuellement sur les femmes de certaines communautés, comme les Equatoriennes
ou les Péruviennes, des attributs comme affectivité, affection, amour serviable et capa-
cité de soins, ce qui leur octroie un profil hypothétiquement naturel, qui les transforme
en personnes aptes pour effectuer les tâches de soins et de services de proximité.
L’imaginaire collectif sur les femmes immigrantes opère à partir des schémas de
genre et à partir d’un discours d’altérité culturelle. Comme représentation culturelle, il
opère depuis l’insistance sur la double altérité des femmes immigrantes : leur altérité
culturelle et ethnique. Nos travaux ont mis en évidence l’existence de la prééminence
du profil de femme immigrante musulmane du Maghreb comme modèle d’immigrant
féminin, malgré le fait que les données sur l’immigration féminine fournissaient alors
une scène beaucoup plus plurielle. Malgré l’hétérogénéité de la composition des femmes
immigrantes pendant les années quatre-vingt-dix, les registres informatifs se centrent
surtout sur une vision uniforme, d’homogénéisation culturelle, en évoquant un proto-
type de femme immigrante à partir de l’image de l’altérité ethnique et culturelle, qui
donne la priorité à la figure de l’immigrante musulmane dans une vision orientaliste
d’exotisme culturel et de différence religieuse comme marque identitaire.
A un autre niveau, nous pouvons souligner la conversion des immigrants en sym-
bole de la culture différente, comme dispositif clef dans la construction de la double alté-
rité des femmes immigrantes. Nous avons identifié dans le discours journalistique des
années quatre-vingt-dix l’évocation des femmes immigrantes à partir des registres eth-
niques et d’altérité culturelle. Par cette représentation culturelle, transmise à travers des
images visuelles et discursives, les femmes se transforment en représentantes d’une cultu-
re différente et sont porteuses d’autres traditions. L’ethnicisation des femmes dans le dis-
cours journalistique les transforme en symboles de la diversité culturelle et de la communauté
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immigrante dans son ensemble. A travers cette représentation de la maternité, les femmes
acquièrent une nouvelle dimension et un certain degré de reconnaissance, étant donné la
représentation symbolique qui construit un groupe imaginaire, qui transfère les frontières
de genre pour évoquer une identité communautaire de diversité culturelle. En se trans-
formant en symbole de la communauté immigrante, la femme agit comme point de réfé-
rence pour l’imaginaire collectif de la communauté imaginée immigrante. Cette représentation
culturelle crée un code interprétatif qui renforce l’homogénéisation culturelle des groupes
immigrants et qui empêche la reconnaissance de son énorme hétérogénéité. L’invocation
identitaire communautaire à travers la figure maternelle projette, dans ce cas, l’image fémi-
nine à partir du registre de diversité culturelle, au-delà de l’individu, pour prendre la repré-
sentation symbolique de toute une communauté immigrante. Ainsi, d’après Nira Yuval
Davis, les femmes se transforment en « transporteurs du groupe », puisque reproductrices
biologiques et symboliques de la communauté (Yuval-Davis, 1997 : 26). 
L’imaginaire collectif que la presse construit sur les femmes immigrantes est créé à
partir du discours de la double altérité de genre et de la différence culturelle et ethnique.
Il s’agit justement d’une représentation culturelle fabriquée, qui laisse en marge les femmes
immigrantes elles-mêmes, comme sujets créatifs de leur représentation identitaire propre.
Il existe un immense déficit d’autoreprésentation dans la nomination de l’autre immi-
grant. Dans ce sens, la communauté imaginée sur les femmes immigrantes est soutenue par
un regard d’altérité culturelle non incluante, étrange à leur vision identitaire. Par consé-
quent, il s’agit d’une représentation identitaire assignée aux femmes immigrantes, sans
qu’elles interviennent dans son invention, qui renforce des stéréotypes traditionnels et
projette, à priori, une justification de son dévouement exclusif aux affaires domestiques,
terrain rejeté comme cadre de réalisation significatif par les femmes espagnoles.
IDENTITÉS ASSIGNÉES 
ET PROCESSUS D’ÉMANCIPATION 
La narrative historique des itinéraires des mouvements des femmes doit tenir comp-
te des discours et des codes de genre qui conditionnaient la vie et les options des femmes.
Souvent, leurs réponses collectives étaient conditionnées par les expériences de genre,
aussi bien pour interroger les archétypes dominants de féminité que pour négocier des
changements et de plus grands horizons d’activité et de liberté. Un des aspects fonda-
mentaux dans la compréhension des processus d’émancipation des femmes est de recon-
naître comment les femmes de différentes cultures et pays ont produit des dynamiques
sociales qui ont interrogé ou ont renégocié les limitations des normes de genre en vigueur,
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pour atteindre de plus grands quotas de droits et d’autonomie (Nash 2004b). En par-
tant de la reconnaissance de la situation d’inégalité dans les différentes sociétés et cul-
tures, les stratégies entamées et la définition de leur agenda d’activité peuvent être
différenciées dans des contextes et des cultures différentes. En ce sens, il convient de
souligner que les mouvements de femmes ont opéré aussi bien à partir du présupposé
de l’égalité de sexes que de la reconnaissance du discours de genre et l’acceptation des
rôles et des identités différenciées, pour réclamer les droits des femmes.
Les femmes ont développé des dynamiques sociales qui ont interrogé ou ont rené-
gocié les limitations des normes de genre établies. Ainsi, certains des processus d’émanci-
pation féminine ont été proposés en termes de mise en question du discours de genre et
des représentations culturelles hégémoniques, pour élaborer un autre système de repré-
sentations qui leur accordaient de plus grands espaces de liberté. Les processus de résis-
tance des femmes européennes et leur conquête d’espaces de liberté ont impliqué la mise
en question et la renégociation de l’accord de genre implicite dans les discours et les repré-
sentations culturelles de genre. Souvent, il a également impliqué une nouvelle significa-
tion de l’identité assignée aux femmes, construite à partir d’une définition de la féminité
en termes exclusifs de reproduction, maternité obligée et dévouement aux soins des autres.
Les mouvements de femmes sont soutenus par une variété et une diversité d’argu-
ments dans leur légitimation sociale. Les justificatifs pluriels de l’égalité, de la différen-
ce de genre, du maternalisme, de la citoyenneté égalitaire, du communitarisme, de la
libération nationale ou de l’émancipation ouvrière, coloniale ou ethnique, de la religion
et des valeurs pacifistes ou humanitaires figurent entre les multiples présupposés de libé-
ration, qui nourrissent le rôle social des femmes face aux défis à leur subalternité. Beaucoup
de mouvements de femmes étaient soutenus par la logique de l’égalité, comme dans le
cas des féministes américaines de Seneca Falls en 1848 ou des suffragettes anglaises.
D’autres ont soutenu la défense de leur cause émancipatrice à partir de la prémisse de
la différence de genre, pour raisonner la demande de plus grands droits et d’espaces
d’activité (tel serait le cas de certains groupes féministes français de signe maternel, qui
réclamaient une citoyenneté différentielle de genre, ou de l’action collective de beau-
coup de mouvements de femmes en Amérique latine, comme les Mères de la Plaza de
Mayo à Buenos Aires). A d’autres moments, la conjonction des deux positionnements
se produisait en fonction des stratégies de résistance et d’activité politique.
Les principes d’égalité et de liberté ont été constants dans la justification des
demandes des droits individuels des femmes à l’époque contemporaine. Bien que le pro-
cessus de reconnaissance globale des droits des femmes n’ait pas terminé jusqu’en 1995
avec la Déclaration du Sommet des Nations Unies sur la Femme à Beijing, qui a établi
le nouveau principe transcendantal élevant les droits des femmes à la catégorie de droits
humains, les processus d’émancipation féminine ont une longue trajectoire de défense
du principe de l’égalité entre les hommes et les femmes. Le présupposé politique de l’éga-
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lité entre les hommes et les femmes a été une base plus importante que la demande des
droits des femmes tout au long du XIXème siècle et du XXème siècle. Au début du XXème
siècle, les arguments des suffragettes s’inséraient dans une claire logique de pensée libé-
rale du principe d’égalité entre les personnes. Il convient de signaler que, par contre,
comme le cas britannique met en évidence, l’opposition fermée anti-suffragettes pen-
dant des décennies, soutenue par tous les courants politiques, n’était pas soutenue par
une logique de pensée politique mais par celle du discours de genre. Ils ont fait appel,
de manière systématique, à un discours de genre et à des représentations culturelles de
féminité naturelle obligée dans leur rejet du suffrage féminin. On entendait des allu-
sions constantes au désordre domestique et familial et à l’abandon des responsabilités
féminines domestiques que l’hypothétique citoyenneté féminine provoquerait dans le
domaine familial et domestique, et l’on nous présentait la caractérisation des suffragettes
comme malheureuses, laides, célibataires, masculinisées, exemptes des attributs de fémi-
nité. Ces images ont exercé une violence symbolique responsable d’une longue hostili-
té de politiciens à la concession du vote féminin (Nash 2004 b).
Face aux présupposés de droits, d’individuation et d’égalité soutenus par beaucoup
de mouvements de femmes, le chemin de l’émancipation d’autres secteurs beaucoup plus
minoritaires a justement fait appel à un projet politique différencié, que beaucoup de
femmes ont assumé dans des termes d’une citoyenneté différentielle de signe social et, par
conséquent, avec une subjectivité politique pour les femmes, définie dans des termes des
différences de genre. En effet, il faut souligner les utilisations différentes qui étaient faites
de l’appel aux représentations et aux identités assignées aux femmes, dans les processus
d’émancipation entrepris.
Dans ce contexte, l’argument du maternalisme social doit être considéré comme un
autre composant décisif dans beaucoup d’expressions des mouvements des femmes, et il
était souvent arrangé avec les postulats du féminisme égalitaire. Le maternalisme implique
des discours et des idéologies qui exaltent la maternité et la capacité maternelle des femmes
dans leur projection dans la société dans son ensemble (Koven, Michel, 1993). Il part de
la plate-forme de la maternité comme axe de l’identité féminine et évoque les valeurs qui
sont attribuées au rôle maternel, dévouement et soins de la famille, mais dans leur appli-
cation à la société. Un autre versant du maternalisme a été son développement par rap-
port au féminisme et à la définition d’une citoyenneté différentielle de genre.
Les mouvements féministes ont proposé l’égalité de droits mais, dans leur agenda
figurait également l’amélioration de la condition des femmes dans des domaines diffé-
rents, ou spécifiquement féminins, comme la maternité, la famille et les services de bien-
être social. Beaucoup de groupes féministes ont assumé la nécessité de la reconnaissance
de l’égalité entre les sexes, mais aussi de la différence de genre.
Dans certains cas, l’acceptation de la domesticité et des rôles différents servait à
souligner l’existence de valeurs proprement féminines, même d’une plus grande mora-
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lité sociale. Tel serait l’invocation de certains groupes féministes aux Etats-Unis ou en
France autour du XXème siècle. Face au compromis d’égalité et aux arguments indivi-
dualistes égalitaristes prédominants, quelques noyaux minoritaires se sentaient plus à
l’aise avec la logique de la différence de genre et d’identité féminine traditionnelle dans
leur argumentation des droits des femmes. Cette révision impliquait la perte des exi-
gences individualistes des droits de la femme en tant que personne. Il a eu comme consé-
quence l’élaboration d’un discours plus conservateur, qui réduisait le développement de
leur potentiel individuel. L’analyse changeait radicalement en plaçant, précisément, la
femme mère et conjointe comme figure-modèle, dont l’affectation sociale lui conférait
des attributs sociaux différents et moralement supérieurs à ceux des hommes. Dans cette
perspective différentielle, non égalitaire, le discours suffragette faisait valoir la nécessité
de droits pour assumer le rôle de tutelle morale de la société. Le suffrage n’était plus
perçu comme base de développement des droits de l’individu et de l’expansion du poten-
tiel individuel dans le terrain politique, mais comme le façonnement de son rôle comme
mère et conjointe, fournisseuse des nécessités familiales et défenseur dévouée des inté-
rêts des autres. La présence féminine dans le domaine politique était alors comparée à
son affectation traditionnelle dans la famille.
Ainsi, cette version du suffrage féminin était présentée comme un soutien à l’ordre
établi et aux valeurs traditionnelles. En défendant une affectation sociale féminine dans
les espaces publics, on a identifié ces domaines d’activité comme ceux qui étaient plus en
rapport avec le monde féminin, en donnant lieu, par conséquent, à la féminisation de cer-
tains domaines publics comme l’assistance sociale, les services aux enfants et à la famille,
ou le domaine éducatif. En même temps, on a développé l’idée que l’exercice de la citoyen-
neté avait une implication différente en fonction du sexe. Ainsi, la citoyenneté se mettait
en rapport différentiel de genre avec la présence féminine dans des espaces délimités d’acti-
vité, plus en accord avec sa condition féminine. Dans cette perspective ces courants n’ont
pas présenté un défi direct aux principales représentations culturelles de la féminité, bien
qu’il convienne de souligner l’utilisation subversive qu’ils ont faite de ce discours, en récla-
mant à partir de leur acceptation, l’égalité et les droits des femmes, en interrogeant, par
conséquent, certains des éléments de la subalternité féminine.
Dans un autre contexte et à une autre époque, il convient de souligner que la cou-
verture du maternalisme comme mères rebelles a été une des caractéristiques des mou-
vements des femmes en Amérique latine pendant les années de quatre-vingt, (Vargas,
1997 :84). La lutte contre les régimes politiques dictatoriaux et la récupération démo-
cratique ont marqué une orientation politique claire des mouvements en Amérique lati-
ne. De la même façon que dans beaucoup d’autres pays, sont réapparus alors au Pérou
les vieux paradigmes dans les discours et les pratiques sociales. Aussi bien les discours
politiques de la droite que ceux de la gauche ont proposé une vision maternaliste des
droits des femmes (Vargas, 1997). La droite a souligné leur rôle comme mères et gar-
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diennes naturelles de la famille, tandis que la gauche a remarqué leur rôle comme mères,
qui agissaient en opposition au Gouvernement et aux institutions, pour la préservation
de la subsistance familiale. Toutefois, ni les uns ni les autres ont rompu avec le rôle tra-
ditionnel féminin et son assignation identitaire à partir de la maternité sociale. Celui-ci
a été le contexte dans lequel s’est développé le mouvement populaire des femmes, et de
cette façon, on a marqué un contexte social où le discours de genre traditionnel a média-
tisé ses options et ses stratégies de résistance. La réalité sociale de la féminisation de la
pauvreté a conduit beaucoup de femmes de quartiers marginalisés à s’organiser pour
défendre la survie de leurs familles. Elles ont articulé un mouvement à partir du posi-
tionnement de genre et du maternalisme social, quand les arguments des valeurs mater-
nelles ont marqué leur soutien social et leur urgence en tant qu’agents de changement
social. Toutefois, cette mobilisation n’a pas toujours eu un intérêt dans leurs besoins
spécifiques comme femmes. Par conséquent, il n’a pas signifié non plus l’adoption d’inté-
rêts au-delà de ce qui est communautaire.
Les mouvements de femmes ont été décisifs dans la lutte contre la dictature poli-
tique, quand la résistance partagée contre un régime dictatorial a établi un lien entre les
affaires des femmes et l’opposition civile, ainsi qu’avec la lutte pour les droits de l’homme
et le combat pour les droits des femmes (Jacquette, 1989). L’exemple des Mères argen-
tines de la Plaza de Mayo qui, à partir des valeurs maternelles, ont résisté au pouvoir de
l’Etat et ont lutté contre la dictature, est très connu. Elles sont devenues l’expression
innovatrice de la citoyenneté et de nouvelles formes de pratiques politiques, construites
sur les valeurs maternelles comme source de mise en question politique, de négociation
et de revendication des droits de l’homme (Gingold, Vásquez, 1988). Les Mères ont
développé un discours puissant de la prééminence de la vie sur la politique et de l’amour
maternel sur l’idéologie (Jacquette, 1989). Sur la base justement du rôle social et du dis-
cours traditionnel de genre de la maternité que le régime militaire avait assigné aux
femmes, elles ont assumé ce discours pour le polir et le transformer en arme politique.
Elles ont bouleversé la signification du discours hégémonique sur le genre. A partir des
conventions de l’idéologie patriarcale elles ont assumé leur identité comme mères, mais
elles ont aussi défié beaucoup des règles de conduite impliquées dans le discours de genre.
A partir de leur rôle maternel et de leur identité comme créatrices de vie, elles ont trans-
formé leur perte personnelle comme mères en affaire politique. Elles ont inverti les formes
traditionnelles de pratique politique, en transformant, par l’expression intime de la souf-
france maternelle, ce qui est personnel en une manifestation publique de résistance au
régime militaire. Leur résistance pacifique s’est transformée en un fort défi au caractère
militaire du régime dictatorial. Ainsi, elles ont été considérées un élément significatif
dans la construction de la paix civile en Argentine (Feijoó, 1989). La grande importan-
ce du rôle du maternalisme dans les mouvements de femmes et leur développement de
pratiques sociales est clair. Cependant, différents chercheurs ont souligné qu’en renfor-
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çant un discours de genre ancré dans les rôles féminins traditionnels, le débat sur ses
conséquences dans la reconnaissance de la citoyenneté et de l’autonomie féminine reste
encore ouvert (Aguirre, 1997). Dans ce sens, Molyneux a indiqué que le dévouement
des femmes aux causes communautaires dans le contexte latino-américain constitue un
objet de débat en ce qui concerne son impact dans le processus individuel d’émancipa-
tion des femmes (Molyneux, 1997).
NOUVEAUX MOUVEMENTS SOCIAUX, POLITIQUES
IDENTITAIRES ET RÉPONSES COLLECTIVES 
Pendant les années soixante, le nouveau féminisme est apparu dans le contexte plus
général de ce qu’on a appelé les nouveaux mouvements sociaux (Laraña, Johnston,
Gusfield, 1994). Il a émergé parallèlement aux luttes pour les droits civils, les droits des
Afro-américains, les mouvements pacifistes, les mouvements d’étudiants, la nouvelle
gauche et les mouvements de décolonisation. Plusieurs études ont signalé que les nou-
veaux mouvements sociaux ont représenté le déplacement de l’idéologie comme moteur
des mobilisations sociales, ainsi que la conversion des politiques d’identité collective en
générateur de réponses sociales (Laraña, Johnston, Gusfield, 1994 ; Melucci, 1989,1996).
La capacité de former une identité collective autour d’une identification commune de
l’oppression des femmes a permis le développement de ce nouveau mouvement de masses. 
Le Mouvement de libération des femmes (MLM) s’est développé à partir de la
construction d’une identité collective féminine qui a octroyé, à son tour, une impor-
tance extraordinaire à l’assemblage de la relation entre ce qui est individuel et ce qui est
collectif, entre ce qui est privé et ce qui est public. Précisément, l’épicentre définitoire
de ce nouveau mouvement était l’énoncé innovateur selon lequel ce qui est personnel
est politique, l’ébranlement des frontières entre le domaine public et le domaine privé.
Les aspects intimes, personnels de la vie privée ont acquis une dimension centrale dans
l’identification de l’oppression féminine et, par conséquent, dans le projet de transfor-
mation personnelle et sociale des femmes. Les objectifs fondamentaux du nouveau fémi-
nisme, comme le développement personnel, l’auto estime et l’identité individuelle, ont
été décisifs dans la conquête de la libération personnelle de la femme. Ainsi, la liberté
et l’autonomie avaient la même importance que les demandes de droits d’égalité.
La recherche de signes d’identité communs a représenté un aspect clef dans la for-
mation du MLM et a été crucial dans la reconnaissance individuelle et collective de ses
protagonistes (Laraña, Johnston, Gusfield, 1994). Beaucoup des facteurs de mobilisa-
tion du féminisme se sont centrés sur des aspects culturels et symboliques, associés à la
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notion d’identité et d’appartenance à une communauté, à un groupe social. Cette idée
d’appartenance et d’identité collective a rehaussé l’importance d’un renforcement iden-
titaire utilisé comme instrument puissant de transformation sociale et culturelle. Les
nouveaux mouvements sociaux se sont aussi formés à partir de la volonté et de la capa-
cité de nommer. La consigne « Black is Beautiful » a été une stratégie puissante dans la
cohésion du mouvement de droits des Américains noirs dans la décennie de 1960. De
la même façon, citer les femmes a été un élan clef dans la consolidation du MLM. Faire
appel à des collectifs humains marque de manière singulière les codes culturels et les pra-
tiques sociales en ce qui les concerne. Dans ce sens, l’appel constant aux femmes a eu
comme résultat leur visibilisation, et l’effort constant pour produire un véhicule de repré-
sentation culturelle positive a validé la reconnaissance sociale croissante des femmes dans
la décennie de 1970. Le féminisme a créé alors une identité collective qui reconnaît
l’existence de l’oppression domestique des femmes, mais aussi de leur rôle, leur créati-
vité et leur capacité transformatrice.
Malgré le parallélisme entre l’oppression des femmes et la subalternité des sujets
colonisés dans leur expérience collective de domination et répression (Ashcroft, Griffiths,
Tiffin, 1995), les féministes occidentales ont mis des décennies à appliquer le même
moule aux femmes des pays décolonisés, ainsi qu’aux minorités ethniques dans leur
propre société. Le MLM avait défié les narratives historiques hégémoniques androcen-
triques, et avait obtenu la réappropriation par les femmes de leur subjectivité historique.
Toutefois, leur réincorporation comme agents de transformation historique avait exclu
les autres : les femmes non blanches et non occidentales. La célèbre consigne « Sisterhood
is Powerful », apparue pour la première fois en 1968, a poussé vers l’auto reconnaissance
des femmes comme groupe et à la consolidation de leur identité collective. Cette construc-
tion identitaire, visant à inclure toutes les femmes, a promu l’apparition d’une seule
catégorie universelle de femme, avec une oppression et une lutte en commun. De cette
manière, l’idée que toutes les femmes souffraient la même oppression et que le fémi-
nisme était monolithique dans ses approches s’est généralisée. On a ainsi créé un dis-
cours hégémonique universaliste sur la femme et le féminisme établi par le MLM en
Occident. Plus tard, cette projection globale a été critiquée par le féminisme du Tiers-
Monde et des minorités ethniques, et a été accusée d’imposer une fausse unité qui niait
l’expérience différente de femmes non blanches.
Dans l’imaginaire collectif et dans les représentations culturelles produites par le
féminisme occidental prédominait l’absence de reconnaissance des femmes non occi-
dentales et des minorités ethniques. La charge de « blancheur » des courants féministes
occidentaux a empêché la reconnaissance de leur subjectivité historique depuis la diver-
sité. En partant de l’idée de l’universalité unique de la subalternité féminine, on avait
créé une fraternité féminine globale qui défierait le patriarcat. Mais ce point de vue
s’appuyait seulement sur la prédominance d’un modèle féministe occidental, blanc, qui
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faisait abstraction des voix plurielles des féminismes, apparues dans le Tiers-Monde.
Chandra Talpade Mohanty, experte dans les études des femmes et du féminisme non
occidental, a écrit que le sujet historique a continué à être, invariablement, la femme
occidentale, et que les étudiantes occidentaux avaient homogénéisé les femmes non occi-
dentales dans la seule catégorie de femmes du Tiers-Monde, dépourvues de voix et, par
conséquent, exclues de la capacité de subjectivité propre (Talpade Mohanty, 1997).
Selon cette ligne critique, les féministes occidentales blanches étaient devenues les seuls
sujets de la nouvelle histoire féministe apparue à partir de 1970, tandis que les femmes
du Tiers-Monde et des minorités ethniques en Occident, par contre, n’ont jamais émer-
gé avec une subjectivité propre au-delà de leur statut d’objet homogène (Talpade Mohanty,
Russo, Tours 1991 ; Spivak, 1988,1990). On a critiqué la procédure habituelle des cher-
cheurs occidentaux d’englober toutes les femmes du Tiers-Monde, ce que les unifor-
mise et les victimise comme groupe sans capacité de générer des réponses collectives
propres face à leur oppression. Cette représentation culturelle uniformisatrice a créé un
archétype universalisateur de femme, qui nie les différences et les énormes diversités exis-
tantes et renforce une vision de celles-ci comme employées, oppressées, sans pouvoir et
comme objet d’exploitation masculine (Talpade Mohanty, 1997).
Leila Ahmed a critiqué la vision globale uniformisatrice qui ne différenciait pas
l’expérience collective des femmes du Tiers-Monde (Ahmed, 1992). Ce féminisme occi-
dental, reflété dans l’idée d’une fraternité globale, titre du best-seller de l’Américaine
Robin Morgan Sisterhood is Global (1984), a été taxé d’impérialisme culturel et consi-
déré comme une imposition occidentale ou américaine. Les croyances occidentales en
une alliance féministe universelle, dans l’individualisme et dans l’action sociale, étaient
imposées aux femmes dans des contextes non occidentaux, avec un critère qui impli-
quait nier la validité de leurs propres défis et de leurs stratégies de lutte. Sous le drapeau
universel d’un féminisme global, on diffusait une version occidentale qui donnait la
priorité à la femme individuelle dans la lutte pour le développement de ses capacités et
à travers son intégration dans la sphère publique (Davis, 2002). Sur la base des idéaux
de l’égalité de chances, de l’accès individuel aux ressources économiques, scientifiques
et professionnelles, cette perspective occidentale cachait une vision des femmes dans les
pays en développement comme subalternes, traditionnelles et exempts de rôle. Ainsi,
comme ont indiqué Valérie des Maîtres et Pratibna Parmar, « les théories féministes qui
examinent nos pratiques culturelles comme ‘résidus féodaux’ ou nous étiquettent de ‘tradi-
tionnelles’, nous évoquent aussi comme femmes politiquement non mûres qui ont besoin d’une
orientation et d’un enseignement dans l’axe du féminisme occidental. Ces théories doivent
être contestés de manière constante ». (Talpade Mohanty, Russo, Torres, 1991 :57). Les
documents contestataires des femmes non blanches ont défié la vision hiérarchisée occi-
dentale. Ils ont insisté sur les rapports de pouvoir et d’oppression exercés par les blanches,
aussi bien dans le cadre du bénéfice perpétuel, dérivé de l’exploitation continue des per-
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sonnes non blanches qu’à partir des héritages historiques de privilège dérivés des béné-
fices du colonialisme (Knowles, Mercer, 1992).
Proposer le féminisme occidental comme la solution assurait que les autres versions
demeurent périphériques. Cet avis a ignoré les contextes sociaux et économiques spéci-
fiques qui ont influencé les décisions des femmes du Tiers-Monde. Il ne s’est pas centré
non plus dans l’importance nécessaire qu’avait l’impact du communitarisme et de la famil-
le. Ainsi, face à l’individualisme occidental, on a souligné la grande importance du pari
communautaire de beaucoup de mouvements de femmes dans les pays en voie de déve-
loppement. Le cas échéant, les conditions sociales et économiques ont agi comme moteurs
mobilisateurs, contrairement au caractère central des droits de genre, dans le féminisme
occidental. Souvent, les intérêts communautaires définissaient l’agenda d’activité des femmes
non occidentales. En outre, en opposition avec le féminisme en Occident, le mouvement
des femmes du Tiers-Monde doit s’insérer dans le cadre des dynamiques sociales anti-impé-
rialistes et de l’héritage du colonialisme, comme scènes décisives d’activité féminine.
La présence d’une perspective paternaliste, en ce qui concerne la situation des
femmes du Tiers-Monde, et le doute, en ce qui concerne leur capacité comme agent
social propre pour formuler des réponses sociales face à leur oppression, rendent diffi-
cile également la reconnaissance de la validité des propositions et les luttes des femmes
non occidentales. Le regard persistant sur le retard féminin dans les pays en développe-
ment ou sur la persistance de coutumes discriminatoires a été critiqué parce qu’il ren-
force une vision victimiste, qui a dissimulé leur capacité comme agents sociaux en défense
de leurs intérêts, au même temps qu’il a produit des lieux communs dans la perspecti-
ve étroite de la victimisation et du retard culturel (Ahmed, 1992 ; Moghadam, 1993,
1994). Créer des identités hégémoniques à partir de stratégies discursives d’homogé-
néisation de l’altérité aboutit à un processus de standardisation et d’uniformisation qui
banalise la diversité et qui peut mener à la création de marques identitaires facilement
associées avec les stéréotypes identitaires de l’altérité subalterne. Créer une identité col-
lective de l’autre à partir des stratégies discursives de simplification et d’homogénéisa-
tion facilite le règlement de stéréotypes et une construction symbolique de la
hiérarchisation culturelle et sociale. Aujourd’hui, le défi réside dans le dialogue inter-
culturel, dans la reconnaissance de la pluralité et de la diversité, aussi bien en ce qui
concerne les femmes non occidentales que les occidentales, afin de réviser les générali-
sations universalistes créant des topos d’un grand impact qui pallient les processus d’éman-
cipation des femmes et qui rendent difficile la capacité de création d’alliances basées sur
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Notes
1. La recherche s´est réalisée dans le cadre du projet La construcción de la identidad europea a
través de las identidades urbanas : nuevos sujetos sociales, diversidad cultural y políticas públi-
cas en espacios urbanos, financé par le Ministerio de Ciencia y Tecnología, (projet SEC 2001-
3788). 
2. Remerciements à Asun García Armand, membre du groupe de recherche Multiculturalismo y
Género, Université de Barcelone, pour la traduction au français de cet article.
3. Remerciement à Socorro Pérez Rincón pour l´élaboration des données.
Bibliographie
AHMED,L.(1992). Women and Gender in Islam. London : Yale University Press.
AGUIRRE, R. (1997). « El maternalismo en las políticas sociales ». En E. Hola y A. M. Portugal (eds). La
ciudadanía al debate. Santiago de Chile : Ediciones de las Mujeres, Isis Internacional.
ASHCROFT,B, GRIFITHS, G TIFFIN, H (eds). (1995). The Post-Colonial Studies Reader. London : Routledge.
BRAH, A. (1996). Cartographies of diaspora. Contesting identities. London : Routledge.
CHARTIER,R.(1992). El mundo como representación. Estudios sobre historia cultural. Barcelona : Gedisa.
DAVIS, K. (2002). « Feminist Body/Politics as World Traveller. Translating Our Bodies, Ourselves ». The
European Journal of Women’s Studies, vol 9, nº3.
FEIJOÓ,C. (1989). « The Challenge of Constructing Civilian Peace : Women and Democracy in Argentina ».
En J.S Jacquette (ed). The Women’s Movement in Latin America. Feminism and the Transition to
Democracy. Boston : Unwin Hyman. 
GELLNER, E. (1998). Cultura, identidad y política : el nacionalismo y los nuevos cambios sociales.
Barcelona :Gedisa.
GINGOLD,L. VÁZQUEZ,I. (1988). « Madres de la Plaza de Mayo. ¿Madres de una nueva práctica polí-
tica ? ». Nueva Sociedad, nº 93
HALL,S. (1997). Representation. Cultural Representations and Signifying Practices. London : Sage
JACQUETTE,J.S (1989). The Woman’s Movement in Latin America. Feminims and the Transition to
Democracy. Boston : Unwin Hyman. 
JORDANOVA,L (1989). Sexual Visions. Images of Gender in Science and Medicine between the Eighteenth
and Twentieth Centuries. New York : Harvester Weatsheaf.
KOVEN, S, MICHEL,S (1993). Mothers of a New World. Maternalist Politics and the Origins of Welfare
States. London : Routledge
KNOWLES,C MERCER, S (1992). « Feminism and antiracism : An exploration of the political possibili-
ties ». En Donald, J y Rattansi,A. (eds). Race, Culture and Difference. London : Sage
LAQUEUR, T W, GALLAGHER, C (1986). The making of Modern Body, Sexuality and Society in the
Nineteenth Century. Berkeley : University of California Press 
234
Identités de genre, mécanismes de subalternité et procès d'émancipation féminine
Revista CIDOB d’Afers Internacionals, 73-74
LAQUEUR, T W (1994). La construcción del sexo. Cuerpo y género desde los griegos hasta Freud.
Madrid : Ediciones Cátedra, Universidad de Valencia, Instituto de la Mujer
LARAÑA, E JOHNSTON, H, GUSFIELD, J.R (1994). New social movements. From Ideology to Identity.
Filadelfia : Temple University Press 
MELUCCI, A (1989). Nomads of the Present. Londres : Hutchinson Radius (1996). Challenging Codes.
Collective Action in the Information Age. Cambridge : Cambridge University Press
MOGHADAM, V. M (1993). Modernizing Women. Gender and Social change in the Middle East. London :
Lynne Rienner Publishers (ed) 1994. Identity Politics and Women. Cultural Reassertions and Feminisms
in International Perspective. Oxford : Westview Press 
MOLYNEUX , M (1997) « Debates sobre comunitarismo, moralidad y políticas de identidad ». En E, Hola
y A M, Portugal (eds). La ciudadanía a debate. Santiago de Chile : Ediciones de las Mujeres, Isis
Intenacional
MORGAN, R (1984) Sisterhood is Global : the international women’s movement anthology.
Harmondsworth : Penguin
NASH, M (2004 a) El discurso sobre la inmigración en la prensa española de los años 90. Barcelona :
Icaria (2004 b). Mujeres en el mundo. Historia, retos y movimientos. Madrid : Alianza Editorial
SPIVAK, G.C (1988). Selected Subaltern Studies. New York : Oxford University Press
HARASYM, S(1990). The post- Colonial critic. Interviews, Strategies, Dialogues. London : Routlege
TALPADE MOHANTY, C (1997). « Under Western Eyes: Femenist Scholarship and Colonial Discourses ».
En A McClintock, A, Mufti, Shohat (eds). Dangerous Liaisons : Gender, Nation and Postcolonial
Perspectives. Minneapolis : University of Minnesota Press
RUSSO, A, TORRES, L (1991) Third World Women and the Politics of Feminism. Bloomington : Indiana
University Press
VARGAR,V (1997). « Women’s Movement in Peru : rebellion into Action ». En S. Wieringa (ed). Subversive
Women. Women’s Movements in Africa, Asia. Latin America and the Caribbean. London : Zed Books
WIEVIROKA, M (1992). El espacio del racismo. Barcelona : Paidós 
YUVAL-DAVIS, N (1997). Gender and Nation. London : Sage 
235
Mary Nash
Fundació CIDOB, mai-juin 2006
